
LE CHEVAI~lER Gf .. UCJ( 

ET SA. 4 RÉFO.RME .» DE L'OPÉRA 

'Depuis 1es crëateurs floren(ins dt1 /Jramma permusica, qui 
croyaient re~susciter, vers la ·fin du XV'I8 •siècle, d'antique tra­
gédie grecque, jusqu'·à ,v agner, J)Oètes, musiciens et même 
chorégraphes se ·sont ·acharnés, selon les conoepiaons et les 
idées de leur temps, qu'ils subiss11ienl plus ou moins incons­
ciemment, à la poursuîte décevante d'un idéal ,cl.ont il nous est 
permis de dire, après trois grands 'Sièc1es d'expériences, qu'on 
ne l'atteindra probablement jamais. Qu'i1l s"agisse des Floren­
tins de1a Casa deiBardi, vers1'an '1600 ;·du Flo1ientin :francisé 
Baptiste Lu11i, sous Louis XJV ; de R-arneau sous Louis XV; 
de G1uck sous 'Louis XVI., ou de W a-g-rier un ·sïècle plus ta,,d, 
_-pour nepas parler de nos contemporains,-funiionintmie. 
la fusion en une œuvre d'aTt une, de ta poésie, de la musique 
ou de la danse (ou de la p'lastique, du m()uvement), a tou­
jours été et res.te -le but inaccessible vers lequel tendemii les 
efforts des compositeurs dramatiques. 

Aux époques où'les principes àeces tenlativessouventgénia­
les ont étë observés, s'opposent périodes "de décadenœ artis­
tique et de succès faciles, où ies résuhalts .'Obtenus, les 
« réformes» imposées s'exp1oÏ'tent et ·s'a~tèrent ipar le pro­
cédé : aux essais des Florentins succède .l'opéra ·italien dans 
toute sa splendeur vide et sa brillante vir:tuosité, aassi éloi­
gnées qu'on peut .l'imaginer d'une action ·dramatique; ,entre 
Lulli et Rameau, _puis entre Rameau et Gluck, l'opéra français 
n'est que pauvretë et mièvrerie; el de ·Gluck, dont t'influence 
cesse vers 1820, jusqu'à Ricbard Wagner (vers 1'890), l'ègnent 
alternativement ou concurremment les Rossini, les l\ieyerbeer, 
les Halévy, les Auber, 1es Verdi, les Gounod, qui,n1algré des 
pages remarquables et peut-être immortelles, ne parviennent 
pas 'à sortir des routines du <1 grand opéra » pour revenir à 
la. vérité dramatique, ou, du moins, à créer, pour leur temps, 
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le drirme en m'tisique q'lli do nuerait il'i1his'ioh dè 1tette vérité 
drà'mati·que. · 

C'est ·que les gënie·s, :ic:i comma partoüt, sont"rârës;êt qïi'li'n.~ 
« réf orme » des 'ùs et coûtumès du th'éâtre l"Jrié(Ue exigè liin• 
périè't'l.'Se'men't, toù't ·cômmè t:i:ne '.J'éforine poli'tiq"ùe ël mo'l'à.te, ün 
ensemble ·de ciî•constan·ces favorables qu'-il fatft -àvôit :t'énèl"­
gie ·de susëiter si elles n''€ixistenl pas. Or, il ~emb'le ·bien qùe 
seuls, 1l'n Lul'l'i, un Gluck -e't ·u'n Watner y soient parvenus. 

~ 
La révolution accômplie par ·1e chevafier Gluck, "il y a un 

siècle et demi,n:a pas ~té aussi spontanée que l'ont cru io'ng­
temps les historiens de notre musique. S'i Gluck,,<:omme notre 
Rameau, trente ou quarante ans avant I ui, la commença avec 
son ()r,feo dès 1.762, e't l',im,posa, _une douzaine d''annéès plus 
tard, lorsque l' lphigénieen A Illide et le rnêmeOrjeo, .francisé 
en Or,phée, furent j,0ués à l' 0

1
péra de_ Paris, il ne s'ensuit ,pas 

que cette réaction nécessaire contre l'opéra que les Italiens im­
posaient à ,toute l'Euro,pe, :- à-l'exception de la France,~ fût 
entièrement son fait.Du viva·nt même du com,p0siteur,l'ltalien 
Raniero da Calzahigi en réclama.itdéjà ·1a .paternité ,et Glucklui­
même, dans sa lettre manifeste'adresseeau Mercur.e de Franc~ 
en ,1773, ne se faisait pas faute de ·1a lu1 reoonnaît_re ( 1 ). 

Certes, ce çurieux ,personnage doit en avoir sa part, 
mais les idées qu'il a émises à ·cÏiverses re.prises,dans des écr.its 
peu connus, n'étaient ,pas àbsolument neuves : c;étaient en 
somme les idées de son temps; e·lles flottaient dans l'air, et 
nous les trouvon~ exprimées, vers le milieu du siècle, :par 
Scheîbe à Ham'bourg, comme par le èomte Algarotti à Naples 
et par nos Encyclopédistes à Paris. Il ne -manq1;1ait plus, ,pour 
les àppliquer, que la venue. du musicien de génie qui les corn-

. prît, et ce fut Giuck, précisément, qui, 'les ayant mises en .pra­
tique et sanctionnées .par des chefs-d\euvre, eut le héhénce1 

aux yeux de ;la .postérité, de 1-es avoir :inventées.\ · 
Ainsi que l'a montré M. Romain Rolland, dans une juste 

réhabilitation de l'illustre et fécond librettiste Metastas10, « ·1a 
(1.) ·• •Je-me ferois tm :reproche ·encore plus sensible si Je consentais à me •laisser 

attribuer l'invention du nouveau genre d'opéra italien dont l'e succès a justifié la 
tènt11.'tive :: 'C

1e6t "à \l\1-. de Qslzabigi qu'en appartioot ~è principal méri1e; ,ët si la 
musjque a •eu. quelqu•e~lat, je ·crois dèvoi-r reconnottre que c'est -à -lui ·que.j'en .suis 
,redevable, .puisque c'est lui qui m'a mis à portéè de développer les ressources 'de 
mon art.• (Lettre de Gluck an ,Mercure de France, févriér 1773, p.183.l 
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question du drame lyrique n'a laissé indifférent aucun des 
grands musiciens et poètes musiciens du xv111e siècle. Tous 
ont travaillé à le perfectionner, ou à le fondre sur des hases 
nouvelles. Ce serait une injustice de faire hommage au seul 
Gluck de la réforme de l'opéra. Hrendel,Hasse·, Vinci, Rameau, 
Telemann, Graun, Jommelli, et bien d'autres en furent préoc­
cupés. Métastase lui-même, qu'on représente souvent comme 
le principal obstacle à l'établissement du drame lyrique mo­
derne parce qu'il fut en opposition avec Gluck,n'eut pas beau­
coup moins que Gluck (bien que d'une autre façon) le souci 
de faire entrer dans l'opéra le plus de vérité psychologique 
et drarnatique, compatible avec la beauté de l'expression (1).ll 

Cet abbé Metastasio, contre lequel semble s'être faite la 
réforme gluckiste, ne concevait pas ses poésies sans musique : 
musicien autant que poète, il se les chantait au cembalo avant 
de les livrer aux compositeurs. Il avait, suivant le mot de 
Marmontel, le « pressentiment l> de la mélodie qui devait ac­
compagner ses vers. « Il eut le mérite, poursuit M. Rolland, 
de restaurer les chœurs dans l'opéra italien », tradition com­
plètement tombée en Italie, mais qui avait subsisté à Vienne, 
avec J .-J. Fux et Carlo Agostino Badia. Dans le chœur des 
prêtres de l'Olimpiadè (musique de Hasse, 1756), le musi­
cien se montrait déjà précurseur de Gluck. Une lettre de Mé­
tastase à Hasse, précisément, écrite en r 749, vingt ans avant 
Alceste, au sujet d'un Attilio Regolo, met en pleine lumière 
l'esprit novateur du musicien. Les conseils qu'il y donne peu­
vent se résumer ainsi: 

r0 .Suprématie de la poésie sur la musique: « les traits du 
visage», c'est la poésie ; <r les parures brillantes», c'est la 
musique. « La musique doit suivre les mots, avait déjà pro­
clamé Scheibe, dans son Critischer Musicus ... On doit, par la 
musique, non pas affaiblir les mots du poète, mais les accen­
tuer. Les notes doivent être conformes aux mots (2). >J Gluck, 
dans la préfAce d'Alceste, en 1769,-préface rédigée d'aiHeurs 
par l'abbé Coltellini, - déclarera: 

(1) R. Rolland, Gluck et Metastasio, Afetastasio précurseur de Gluck (revue 
musicale S,I.M., 16 avril 1912); cf., du même auteur, Stendhal et la Musique, 
dans la Revue du· 16 décembre 1913. 

(~) Voir Eugen Reichel, Gottsched und J. Ad. Scheibe (Sammelôœnde der In­
ternat. Musikgesells., juill. 1901, p. 661. Il faut noter que Gluck se trouvait à 
Copenhague, en 1749, où vivait Scheibe. Celui-ci publia son Critischer Afusikus, 
à Hambourg, de 1737 à 1740, et le réédita en 1745, 
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Je pensai à restreindre la Musique à son véritable office, de ser­
vir la Poésie par l'expression, et par les situations de la Fable, sans. 
interrompre l'action, ou la refroidir avec des ornements inutiles su-' 
perflus et. je crus qu'elle devait être (au poème) ce que sont. à un des­
sin correct, et bien agencé, la vivacité des couleurs, et le contraste 
bien assorti des lumières et des ombres, qui servent à animer les 
figures sans en a_ltérer les contours ( r ). 

2° Importance donnée au drame : il ne faut pas laisser lan­
guir le débit de }'_acteur, afin qu'il n'y ait pas de trous dans le 
dialogue, pas d'airs inutiles. La musique doit être subordon­
née à l'effet scénique. Scheibe, déjà, avait écrit, entre autres 
eritiques dirigées contre I' opt}ra italien : 

Un compositeur a, dans l'élaboration d'une pièce avec chant­
(Sinqspiel), à faire attention au caractère des personnages, aux atti­
tudes et aux mouvements des chanteurs et enfin à la mise en scène. 
C'est une illusio_n absurbe de beaucoup de chantAurs, qu'un chan­
teur d'opéra n'ait rien de plus nécessaire que de se servir de sa 
voix (2). 

« Je n' emr.loie point les trilles, les passages ni les cadences 
que prodiguent les _Italiens », écrit Gluck dans sa lettre du 
Mercure (3), et dans la préface d' Alceste : 

Je n'ai donc pas voulu arrêter un acteur dans la plus grande cha­
leur du dialogue pour attendre une ennuyeuse ritournelle, ni cou­
per un mot sur une_ voyelle favorable, pour faire parade dans un 
.long passage de l'agilité de sa belle voix, ou pour attendre que l'or­
chestre donnât le· temps par une cadence de reprendre haleine. Je 
n'ai pas cru devoir glisser rapidement sur la seconde partie d'un 
air, qui put ~tre la plus passionnée et la plus importante, pour 
avoir l'occasion de répéter régulièrement.quatre fois les paroles de 
la première, et finir l'air quand peut-être le sens n'est pas complet, 
pour donner au chanteur le inoyen de faire voir qu'il peut varier 
capricieusement un passage d'autant de manières;· en somme, j'ai 
cherché à bannir tous -ces abus contre lesquels depuis longtemps 
prot'est.ent en vain le bon sens et la raison (4). 

3° Caractère psychologique attribué à l'orchestre. La sym­
phonie, écrit Métastase à Hasse, « exprime les réflexions, les 
doutes, les troubles de Regulus ». Ici, Métastase émet bien 

(1) Voir, Ecrits de musiciens, pub. par J.-G. Prod'homme, p. 379. 
{•) Eug. Reichel, op. cit., p. 662. 
(3) Ecrits de musicien.,, p. 395, Lettre de M. le Chevalier Gluck sur la musi­

que (Mercure de France, février 1773). · 
(4) Ecrits de musiciens, pp. 379-380. 
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probablement un·e idée nouvelle à l'époque où il écrit : Scheibe 
· ne dit rien de tel, et ne reconnaît pirs ent:b~e ce pouvoir « à la 
bonne musique de traduïre non seulemenl les paroles, mais 
l'âme cachée qui sent parfois tout a_utrement qu'elle ne s'ex­
,prime, - en un mot la tragédie intérieure (1) )>, Gluck, ou 
son rédacteur, l'abbé Goltellini, ne fait que suivre l'abbé 
l\fétastase, dans cet alinéa de sa célèbre préface : 

J'ai .imaginé ~<file da .Sinfoaie [ c'est.:à•dire fouverture] devait pré­
venir .les specta,teurs de l'action, ,qni est à r_e1présenter, et eu furmet,, 
,pour ainsi dire, l'àrgiument ; que le concert des Iustrun1ents avait à 
se régler à proportion de l'intérêt, et de la passion, et non pas per-

-· uiettre qu'une coupure disparate dans Je dialogu.o entre l'air et le 
., rêcita'tif 1'înt tronquer à contresens la période, et ittterrc>'mpre tnal 

à propos la force et la chaleur de l'action (2). 

Métastase, e·n homme respectueux ·des usages établis, plein 
de goût et d'intelligence, parfaitement équilibré, 1nais érudi<t. 
et mondain, manquait d'audace et de sève pour réalise·r 1a 
1'éfotme qu'il ·p1iésentait, et :que ,d'autres ré(:lamaie.nt.: à Gluck, 
audacieux ·et violent, était réservé de la ~éa,liser,gvâce d'abord 
à la collaboration d'uin ·Oalzabigi. 

A.vant de parler de ce singulier collaborateur qui devait suc: 
céder à Metas1.asio et,dans Ja préface d'uiie éd~tio.n parisienne 
des œuvres de ce dernier, en ,1755, 1exposa,it ses idées sur le 
drame lyrique, il f.aù't d<m•nel· ,ta parole au comte Algarotti,. 
Ce grand seig·neul' esthéticien, ex-chambellàn de Frédéric :JI, 
écrivait., la même année 1755, ·un Es'f:ai sur l'Opera (Saq[Jio 
sopra l' opera in tnusica) qui ful très certaine·ment lu ·et rt1é­
dité par le futur auteur d''ùrpliêe e't d' AlDëslé (3). 

Pour Adgarotti comme pour l\'Jetastas'io, l'opéra, ou plutôt 
le drame, c'est « la toile sur laquelle le poète a tracé el dessiné 
Je tableau, dont urne ;partie .doit êu·e coloriée par le composi­
teur, et l'autre par Je maître de -ballet ». Cela posé, quels 
sujets :seront ,favorables à ce.genre des,pectacle dont (< un 
homme de,goùt run ,peu sévère a dït en France que t'opéra 

(1) R. R!iltand. 
(2) Ec,·its de musiciens, p. 380. 
(3) Traduit ·èn tran1,iiis 1 'l'.i!:ssai ô'1üg1,rotli lfut )'.ltiblil!'lin'e ptl!ihl'i!re •f<i'is, <dans 

le Mercure rie France, ,en mai 1757, puis en lirodrtl'.re pàr 1~ cheVàliFr âi! ëbastel­
lu:it, ·en 177!1. n 11e-pal'afl -pas que Il! t~-:tte itàlîen •âit-été publié avant 1•/62, l'année 
même de l'Orfeo. Ce serait donc la tradnctiO'D du l,Jercu1'e qtiî l'aurài't fait 'Con'nai­

tre d'abord. 
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étoit,Je :groltesque de la p(!)ésie » '? - « Les rsujéts historiq.aes 
pèchent pair un:e trop -grande sévérité, et ,i1l -est_ bie·n dif.fioil~ 
de trouver ·des diyertisse1nens qui puissent s'y lier. » iEn quoi 
Alga110:tti appar.aît -comme un ·loinita:in précurseur de W aginer. 

J:it i:nsi·ste sur ce point : · 

Que le sujet contienne ·une action connue, grande, intéressante et 
assez mervei11ense. pour que 'les yeux et les oreilles soient enchantés 
de 'toutes parts ... Il faut que ce sujet, propre 'à intéresser soit mêlé. 
non •seulement d'air e't •de doo, ·mais •en·co-re •de trio, -de quatuo1', de · 
chœuir, · de ,danses, v-a.triétés ide ,décorations et de spectacles ; ien ·s0rte 
que toutes ~es choses naissent du fond~ ,de l'a:ction et soient au 
,poëme ,ce -que de .sages ornemens :Sont à da .bonne architecture (,1). 

Dès sujets lëgendaires, mythologiques, tels que les re~om­
maudera W agneT lui-même,« seroierrttrès propres au théâtre ». 
Et Algarotti cite en exemples, Didon, Armide, Roland, Enée 
à Troyes (sic)',lphigènie en Aulide, tous suj~ts qui,à l'époque 
gluckiste, paraîtront sur la scène de 1'Opéra de Paris. 

Dans les critiques qu'il fait, en passant,à f'art de son temps, 
le noble amateur ne 'Se _montre pas moins perspicace : la eau.se 
du c< désordi:e de la musïque )) tient à ce que " le composi­
teur ·veut travailler pour 'lui el ,plaire comme musicien ... 
Aujourd"hui que 'les deux sœ'urs, la poésie et la musique, mar­
chent séparément, il arrive souvent que l'une ayant à colorer 
ce que l'autre a dessiné, elte emploie à la vërité des couleurs 
brillantes, maïs aux dépens de la rëgu4arhé des contours. » 

Ne croirait-on pas, ici encore,entendre Richard Wagner pro~ 
clarner solenneltement, au dèbut de son ·Opéra et Drame, que 
« l'erreur dans le genre artistique de l'Opëra consiste en ce 
que f on a fait d'an moyen d'expression (la musique) le bat 
et, réciproquement, du but de· l'expression (le drame) fe 
moyen >l el réclamant, dans son Œuvre d'art de l'avenir, la 

( 1) Dans sa Lettré à Lli. D., un des Directeurs de l'Opérà, du Roullet semble 
s'ètre in~piré · de ces observations d'Algàrotti : • Un chant simple, naturel, pnr 
l'expressiun .la pros vr.aie, !a p·lus sensible et pa-r la mélodie la ,plus .tlatteuse; une 
variéLé inépuisable dans ses sujets et dans .ses tours ; les plus grands effets de 
fhnrmonie emp}oyès ·égak'lllent dans le terrible, le pathètique et le gracieux ; u:n 
récitatif rapide, mais noble ·et expressif du genre ; enfin des morceaux de notre 
récitatif françois de -la plus parfaite déclamation t des airs dnnsan:ts de la plus 
grande variété, d'un genre neuf et de le plus agréable fraîcheur ; des >ehœurs, li-es 
doos, odes trios, des 'qoatuors égaiements expressifs, touchims et déclamés ; la 

. cprosodie de la langue scropnleusement observée, tout, •dans cette eoinposition (il 
s'agit d'Iphigénie en Aulide), m'a paru dans notre genre ... (Mercrzrt-de F'Nlnœ, 
octobre 1772, ·Lettre de du Roullet à Dauvergne; Ecrits de -musioiens, pp. 391-

392). 
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réunion des trois cc sœu rs éternelles » : Danse, Musique et 
Poésie, qui « ne peuvent être séparées sans détruire le cercle 
deJ'Art (1) "· 

Au point de vue musical, Algarotti se montre gluckiste 
avant la lettre. L'ouverture cc devrait faire partie de l'action 
ainsi que l'exorde du discours, et préparer l'auditeur à rece­
voir les impressions du drame ». L'accon1pagnement du réci-

. tatifpar les instruments, déjà préconisé par l\fétastase, met­
trait « moins de disproportion entre la marche du récitatif et 
celle des ariettes ,>. Il faudrait, d'autre part, abréger les ri-_ 
tournelles ou mê1ne les supprimer tout à fait ; faire accompa­
gner les paroles par « diverses sortes d'instruments analogues 
au caractère des paroles » et viser toujours à « une belle sim­
plicité », notarnment en ne répétant <1 jamais les paroles 
qu'autant que la passion même y conduit » et ·en ne repre­
_nant pas sans nécessité la première partie de l'air. 

Quant aux ballets, dans les opéras italiens, ils ne sont 
« jamais liés à l'action », et doivent être bannis, par consé­
quent. Algarotti reconnait cependant qu'ils sont parfois en 
situation dans certains opéras français. 

,Joignant l'exemple au précepte, le comte faisait suivre son 
Essai de deux scénarios d'opéra : Enée à Troie, et Iphigénie 
en A ulide, ce dernier bientôt utilisé par Gluck et son libret-

• tiste français, le bailli du Roullet; et lorsque le chevalier de 
Chastellux, en 1773, publia une nouvelle traduction de l'Es­
sai, suivie de ces deux opéras, il ne manqua pas d'engager 
les directeurs de l'Opéra de Paris à faire représenter l' Iphi­
génie de Gluck, qui, disait-il, avait déjà été représentée sur 
le théâtre de Vienne au mois d'août 1772 ( 2). « Nous osons 
ajouter qu'ils auroient une belle occasion de contribuer à la 
gloire de la Nation, et de la venger du reproche qu'on lui a 
fait de n'avoir et de ne pouvoir pas m_ême avoir de bonne 
Musique (3). » 

La brochure d' Algarotti semble avoir produit un certain 
effet à son époque, et avoir été lue non. seulement en Italie, 

(1) Œuvres en prose de R. Wagner, Opéra et Drame, t. IV, p. 60, et l'Œuvre 
d'art de t'avenir, t. Ill, p. 96. -

(2) Si cette asser.tion de Chastellux est conforme à la vérité, il ue peut s'agir 
que d'un essai, non public, la première d'Iphigénie ayant été donnée, à !'Opéra de 
Paris, en 1774. · 

(3) Essai sur l'opéra (trad. Chastellux, Paris 1773), p. 120, note 1. ·cr. Grimm, 
Correspond. !ittér., avril 1773 (édit. Tourneux, pp. 228-,30). 
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mais encore en Angleterre et en Allemagne, où elle fut traduite, 
comme en France. Pour Napoli-Signorelli, qui écrivait vers 
1775, Algarolti était « le philosophe le plus érud_it e~ l'homme 
du goût le plus exquis qui nous ait raisonné sur l'opera in 
musica ( 1) ». Il se rencontrait d'ailleurs quelque cinq ou six 
ans avant Orfeo, avec Calzabigi, dont la Dissertazione su le 
Poesie drarnmatiche del Sig. Abate Pietro Metastasio, écrite 
vers I 754, peut être considérée comme contenant la théorie 
de l'opéra gluckiste tel que nous som1nes habitués à le con­
sidérer. 

-~ 

Le librettiste d'Orfeo, d'Alceste, de- Paride ed Elena et 
des Danaïdes, Raniero de' Calzabigi, né à Livourne en 1775, 
offre un de ces types d'aventurier comme le XVIIIe siècle en 
possède une amusant~ et pittoresque galerie. Homme d'af­
faires, inventeur d'un système de loterie qu'il vint mettre en 
pratique, en France, lors de la création de l'Ecole militaire, 
un rapport de police signale sa présence à Paris, au mois de 
mars 1750, corn me secrétaire de l'ambassadeur de Naples, 
rnarquis de l' Hôpital, qui allait bientôt rentrer en France; 

Son système de loterie, qui devait être alors toute sa for-_ 
tune, mit Calzabigi en relation avec les financiers Pâris-Du­
vernay, et, par eux, avec Mme de Pompadour, intéressés à la 
c~éation de l'Ecole militaire; et ce fut ainsi qu'il dédiait à la 
favorite, en 1754, le premier volume de l'édition parisienne 
des Poesie del SigrÎor Abate Lvletastasio, « in signo di ris­
pettoso (2) >,. En préface à ce volume, que décore un joli fron­
tispice d' Eisen, Calzabigi, « de l'Académie de Cortone », fai­
sait, dans une longue dissertation, l'éloge de l'illustre poète 
impérial dont il publiait les œuvres et, chemin faisant, tout 
en payant son tribut d'admiration au plus fécond des libret­
tistes, exposait habilement ses propres idées sur l'art. dramati­
que et, notamment, sur l'opéra, dont notre Académie royale 
de musique· lui' avait révélé certainement une forme nouvelle 
pour un Italien. Et ce sont ces idées, en_ effet, qui devaient le 
guider dans sa réforme « gluckiste ». 

(1) Napoli-Signorelli, Sturia critica de' teatri antichi e moderni (177), cité par 
Max Fehr, Apostolo Zeno (Zurich, 1912), pp. 25-26. 

(2) Parigi, Presso la Vedova Quillan. Le dixième et dernier volume ne parut 
qu'en 1769. · 
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De la. majesté1 d~ l'énergie, des brillantes, imaginations, de· la. p@é­
sie del Signon Me.tastasio, dé.penden.t,,à. m@n sens,- lai fonce, la ~ariété 
et. la. beauté de, notre m=ique, dit. Calzahigi. L'barrnon.ie. qui se dé­
gage de ses. vers à la simple lecture s'imprime tout subitement dans 
l'esprit de nos comRositeurs, et leur fournit toutes ces pompes. mu­
sicales q_tii forcent l'admiration et le respect des esprits lès pl'us 
prévenus. Je crois que ron ne peut révoqµer en d'oute que la poésie 
l'a- mieux ad'apté'e· à'· la musique· soit la plus- Belle poési'e, et qu-e la 
musique la mieu•x adaptée li- la· poésie- soit! fa plus- beHtl'- musique; · et 
que, pa-r conséquent, la nation qui, au'tlru la poé·sie•Ià., plus expressive· 
pour sa musique, aura de même une musique plus riche d'effets,. 
qui pourra produire facilement une sensibilité plus douce et plus 
facile dans les âmes des auditeurs. En vain, le compositeur de mu­
siques'e-fforce.ra <te r.é',qUller- la- t.endresse,, la. J?itié,. la. ter.œur,,,. en 
ae pliqu.ant. les sons à des.par.oies. in.ep.tes,, dures, rea:her:cbées,. am pou,. 
lëes e.t insignifiantes. Il ne suffit pas au musicien, poun déP,eindre 
harmonieusement la terreur ou l'à.1nour, que le Poète ait faii., narler 
Pluton ou Cupidon, et· que l'action ait ëté située par lui' dans les 
enfers ou dans l'e royaume d'e Vénus; s'il' n:a pas tout le premier res­
senti les diverses·iinpressioas de ces d'eux·sentiinents·divers, s'if n'a 
pas touti le· premier éprouvé-de llefrroi'.oa.' de,J'amour, s-'il 1ulà. pRs· fait 
passer dans: ses panoles ces: moments de son cœu1r; et si· son style 
n'est. pas;. eu conséquence,. de, diverses Cl!luleurs;. aomme· celui, de 
Virgile: quand il.décr:it.les, trans-ports,amoureu...: da Didon· e.t r.epré­
seu-tfi_les supP,lices de, !'.enfer ;,'le musicien, ne, trouNe.ra. pas, l'harmo­
nie analog.ue .. au.sujet,.e.t,,ne se, sentant.pas ému.pendant la.composi­
tion, Ilarc.e que le Poète. ne l'était pas lorsqtt'il écrivit, il ne produira 
que des agrégations de sons co1nposites et sans effet ; semblable­
à cet excellent graveur qui, obligé de conduire son burin d'àr.rès on 
mauvais d'essin, ne P.ouvait ëvïter que, malg_ré son art, on ne vît 
toujours sur sa, plarrche les•fâ:utes du, dessinateur. 

<<, Il y a-quelques p.ei:sonnes; poursuit G:alza:~igi,. qui.,suppo­
sent que: la1 rnusiq11e• soit indépendante, de! la poésie.' et que le 
compositeur: p.uisse s.upplé.en·pa~ .. He:K!cell ence: de Hharanonie au 
dëfaut1d:es paroles .»,.mais,<tette opinion.estterronée;Slappuy.ant . 
sur·plusieurs;exemples .de;poètes. françai& et italiens• (Quinault, 
Dante,. Tasso),. Féditeur. de Metastasicn montre· que c'est le 
poète: qui inspirerarle: musicien. et que,. dès qu':il verra, par 
exemple, un morceau intitulé. chœur de Démons,.<' il1ne·p-ourra 
que mettre une grande rumeur et, par conséquent une musi­
que bruyante (clàmorosa), .mais. d' expressïon-nulle. », 
. Quinault, don l les tragédies lyriques, mises en musiq~e par 
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Ji.ulli, balançaient encore au milieu, du xv1ne; siècle le succès. 
des. libr,ettistes, génér.alement assez, pâl'es, de Rameau,, et· de 
ses conte1nporains; Quinault•, d~nt' l'e nom revient souvent 
sous la plume d~ Calzabig,i,. a fait_ gr:andt im(ilr.essiPn .. sur le 
poè_te italien;. et. QQ p,eQ.t di.re: q_u.e.,. s.i 1.a ré(o_rme glQc;k.is.te. e.st. 
due en partie à ce dernier, elle' lui fut i11__sgirée pax le, specta:­
cle, sans doute bien dégénéré à l'époque, mais encore majes­
tueux,des opér,asloHis-quatorziens ( 1).Néanmoins, après avoir 
e:xaminé quelques-.uns des poèmes de-Quinault, Calzabigi con-. 
clut:que le plan dont it fut l'i:n'1enteur·est·« chélif de-soi-même 
et doit êlreabsolumentexclu du théâtre musical'»: - « L'em-= . . - -

ploi que ce Poète r;enomm_é a fait d'e la magie est, sans au-· 
cun doute, défectueux, car, ainsi qùe nous l'a,;vons d'é•mon.tré aq 
sujet du magique, et aussi à propos du fabuleux, il ne peut in­
téresser continueH'emenl':· toutes tes fbi's qu?au pl'an même s'a­
dapte le pur· vraiseml!iPabl'e : toutes les· fois que· des actions­
purement humaines (!~) s?ourdïssent sur ce pur vraisembla·nle, 
en excluant le divin du Paganisme et le diabolique et le caba­
listique, en, un mot, tout ce qui excède· le pouvoir-att:rîbué• à 
Fhumanité, albrs, it n'est· pas· douteux· que·, du chœur nom­
breux·, du- ballet; de la [ mi'se en] scène, magistralement unie 
à la poési•e et à la musique, it ne résulte un tout extrême­
ment agréa:bl'e, où les sens· pl'u-s· vifs du· spectateur· se verront: 
successi:vement all'échés par la variété et· la mag,ni'fieence·des 
objets, au moment: mêm·e où son esprit· sera é•mu· par· f>i:ntérêt' 
qu'il prend à l'action et par· fa d'élicatesse de ta poésie; et' son 
cœur ravi' d"Oucement par les sons de la musique. » 

Ces divers.es lignes devront enfin se diriger toutes. Vf\llS l'ac_tion· 
QOIIl!ne. Vf\rs le- QeQ.t;l]e1. et, Sf\ pe:rid11e! et se, fo_Q_dre, tou.te1; en.· elle :. être 
non p.a:,, prin11ipa!ei,,,mais, su.ba.lter,n,e,; :. ne. flll..S.di:;;t..taire L'attii.nûon1dn. 
sp_e_c,t.ate.ur, lll\1-ÏS. êtJ:e e.rnp.lo;ré.e.s à, s.olJic_i.te.r son r.Iaiiür :· n.e, BiHt hü1 

présenter des objets hé_tj\_rog_ènes,. mais,adéqua,ts ; le poète e;t.le c.Qm­
positeur de la rnusique.d·evr.aienttoujo_qrs avoir, sous les· yeux:, à mon· 
avis, le fameux précepte_ d'Horace : Deniqae s_it qaoduis simple~ 

I , , • 4 
4 

(.1) «. l\I. Calzabigi,,ét(lAl à;P,aris, fut, fri11ppA de I;e_ffèt, dl!)'ensemble; qe. Ja·l\aisoA 
qui se trouvaient dans.les opéras de Ra1t1eau et de Mondonville, écrivait Coquéau 
en 1,779. Il admira cet•ench.àinemeni de,scènes, ces. successions, variées• de fori»es 
musicales qui les animaient ... C'est donc à la France, à Rameau, à Cahuzac que 
M, Glu~~.<l.o_it sa gloire. !fous• lqj fo.i~O.l!S hoon.eqf de o.os. propre$, dépouilles; n 
\Entretiens sur l'état actuel de /'Opéra, d~: ]fari~ .. ,'\.r;nste.r!la.m., 1779, pp. 154- r.1>5). 

(2.l C'est déjà, eXAc.teqiJ:nt, 1ie1tp~es~ion wl!g_n~r.iel!ne, le. R~inmen$chlù;hes, d'O­
péra et [)rar11e. 
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duntaxat, et unum; précepte qu'on sait bien n'être pas seulement 
applicable au plan de la TJ'agédie ancienne et de la Comédie, mais 
étendre sa loi à tous les plans d'actions théâtrales imaginables ( 1 ). 

· Ces idées, qui sont d'un homme de théâtre, Calzabigi, 
· longtemps plus tard, les exposait encore dans une lettre à 

Alfieri, lorsqu'il disait-: 

Je crois que la tragédie ne doit être autre chose qu'une série de 
tableaux ... Une trag·édie est d'autant plus captivante et parfaite 
qu'elle est moins riche de mots et, par conséquent, plus mouvemen­
tée et plus pittoresque, de sorte qu'elle offre à l'imagination une 
matière riche et attrayante pour la peinture. L'action est donc dans 
le drame la chose principale (Horat., Ars poetica, 180 s.), et non 
pas le discours ... ( 2). · 

Cette théorie devait trouver son complément dans un com­
positeur d'instinct aussi dramatique que lui, mais auquel les 
circonstances n'avaient pas encore donné l'occasion de se · 
développer pleine1nent. 

Calzabigi avait disparu de Paris vers r 758-r 759, laissant 
son frère régler ses affaires, qui semblent ·a voir été assez 
embrouillées, avec l'administration de la Loterie de l'Ecole 
Royale militaire. Il était, en r 76 r, à Vienne, où, dit un bio­
graphe, ses connaissances commerciales lui acquirent de 
grandes faveurs et- ne tardèrent pas à lui valoir le titre de 
conseiller aulique, avec une pension de 2000 florins. Par Mé­
tastase ou autrement, il y fit la connaissance de Gluck (ou 
peut-être l'avait-il rencontré auparavant, en Italie), et bientôt . 
s'esquissa une première collaboration, avec le poème d'O,feo 
ed Euridice. 

Poète et musicien étaient faits pour s'entendre : les idées 
de Calzabigi étaient celles du co_!npositeur, et l'italien, lorsque 
le succès fut venu, ne manqua jamais de revendiquer la part 
qu'il avait prise à la « réforme » glu ckiste, heureusement 
exploitée par le bailli du Roullet, librettiste d'Iphigénie en 
Aulide, que Gluck devait rencontrer à Vienne vers r772. Dans 
une Riposta ( de Calzabigi lui-mème, semble-t-i!J publiée en 
r 790, à Venise, et adressée à Arteaga, on lit que Calzabigi . 

(1) Dissertaûone ... salle Poesie drammaliche del Siqnor Abate Pietro 11/etas­
tasio, pag. CLXXXVJil-CLXXXIX, cxc,x et cc à CCI, 

(2) Lettere di Ranieroda'Calsabiqi all' aatore salle qaattrosae prime tragedie. 
Napoli, 20 agosto 1783 (Alfieri, Opere scelle, Parigi, 1847, tome II, p. 12). 
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choisit Gluck pour mettre en musique son drame. cc Ce fut 
donc Calzabigi qui finalement inspira à Gluck une musique . 
merveilleuse sous une détestable poésie, tandis que jusqu'alors 
il n'en avait écrit que de la vulgaire sur les drames divins et 
la céleste poésie de M. ( 1 ). » 

Calzabigi ne faisait d'ailleurs, dans cette Riposta à l'auteur 
des Revoluzioni del Teatro musicale italiano ( 1785), que 
reproduire une défense déjà adressée, l'année précédente, au 
Mercure de France. Voici à quelle occasion : !'Opéra venait 
de représenter àvec grand succès les Danaïdes, de Salieri, 
livret du baron Tschoudi, terminé par le bailli . du Roullet, le 
librettiste d'Iphigénie. Or, le livret de Salieri n'était autre que 
celui d'une Hypermnestre que Calzabigi avait donné à Gluck 
en 1778. Gluck commença ou esquissa l'opéra, puis le céda à 
Salieri ; il ne fut nullement question de Calzabigi qui, de son 
côté, faisait musiquer sonHypermnestre, à Naples,par l'italien 
Millico, « non moins célèbre chanteur qu'excellent composi­
teur ».Et lorsque les Danaïdes eurent été représentées à Paris, 
le 26 avril 1784, sous le nom de Gluck,Calzabigi,qui n'était sans 
doute plus en bons termes avec le chevalier, depuis Iphigénie, 
dont le livret avait été demandé au Français du Roullet, adres­
sait au Mercure parisien une longue protestation, d'où il ne 
nous i rr1 porte ici que de relever les lignes sui vantes : 

J'ai pensé, il y a vingt-cinq ans, que la seule musique convenable 
à la poésie dramatique, et surf.ont pour le. dialogué et pour les airs 
que not1s appelons d'azione, étoit celle quiapprocheroit d'avantage 
de la déclamation naturelle, animée, énergique; que la déclamation 
n'étoit elle-même qu'une musique imparfaite; qu'on pourroit la noter 
telle qu'elle est, si nous avions trouvé des signes en assez grand 
nombre pour marquer tant de .tons, tant d'inflexions, tant d'éclats, 
tant d'adoucissçmens, de nuances variées, pour ainsi dire, à l'infini, 
qu'on donne à .la voix en déclamant. La 1nusique,sur des vers quel­
conques, n'étant donc, d'après mes idées, qu'une déclamation plus 
savante, plus étudiée, et enrichie encore par l'harmonie des accompa­
gnemei:Js, j'imaginai que c'étoit là tout le secret pour composer de la 
musique excellente p.!)ur un drame; qae plus la poésie étoit serrée, 
plus la musique qui cb.ercheroit à la bien exprimer, d'après sa véri­
table déclamation, seroit la musique vraie de cette poésie,la musique 
par excellence. 

( 1) Riposta che ritrova calma mente nelle gran cita di Na poli il Licenâato 
Don Santi.qliano di Gilblas .. , alla critica ragionatissima delle Poesie dramma-
tiche del C. de Calsabigi ... (1785). . 

33 
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... J'arrivai a Vienne en 1761 rempli de ces ,idees ... l\{. Gluck 
n'étoit pas compté alors '(et à tort sans doute) parmi nos plus grands 
maîtres ... Je lui fis la lecture de mon Orphée, et lui en déclamai 
plusieurs morceaux à plusieurs reprises, lui indiquant les nuance.s 
que je mettois dans ma déclamation, les suspensions, la lenteur, la 
rapidité,les sous de la voix: tau tôt chargés, tanlôt affoiblis et négligés, 
dont je désirais qu'il fit usage pour sa composition. Je le priai en 
mêmeten1,ps de bannir i passagi, le c_adenze, i rilornetli, et tout ce 
qu'on a mis de gothique, de. barbare, d'extravagant dans nôtre 
musique. M. Gluck entra dans mes voies ... Je cherchai des signes 
pour du moins marquer 1es traits les plus saillans. J'en _inventai 
quelques-ans; }e les plaçai -dan-; les interlignes tout le long d'Or­
phée ... J'en fis autant 1depuis pour Alceste. Cela est si vrai que, le 
succès de ce~le [la musique] d'Or.phéeayaut été indécis aux premièrcf! 
représentations, M. Gluck en irejetoit la faute sui· moi (1 ). 

Sans doute Calzabigi exagérait-il un peu son importance, et 
les signes de son invention, auxquels il j'oignait des indica­
tions daris le genre de celle-ci, pour 1e chœur des Furies (se­
cond acte d'Orphée) : Raddolcito e conespressione di guelche 
conipatimento, n'étt-1ient pas suffisantes pour donner du génie 
à Gluck, non plus que pour assurer l'immortalité à l'Orfeo d'un 
Bertoni ou à l' fpermnestra d'un Mïllico. Mais on comprend 
qu'après les triomphes parisiens du maître, dont s'étaient 
fait gloire les du Roullet ou les lVIoline, Galzabigi, rentré à 
Naples (où il mourait, en octobre 1795) (2), éprouvât le besoin 
de reven·diquer sa part de la « révolution » qui avait trans­
formé le théâtre lyrique en Europe. 

§ 

Quant à Gaud Lebland, -bailli du Rouilet, gentilliomme nor­
mand et chevt-1lier de Malte égaré dans la diplo_n1atie, il sem­
ble bien qu'il ne fit ci~'indiquer à Gluck, d'après Algarotti ou 
Diderot (3), l' Iphigénie de Racine, el la lui préparer el décou­
per pour la musique, selon les principes de Quinault. Il avait 

. d'ailleurs pris ·part à la querelle des Bouffons (1753), en écri-

(1) llfercure de France, août 1784, pp. 128,137. Lettre de Naples.le 25 juin 1784, 
(2) Calzabi.~i fut cbasséde Vienne par l'impératrice, et privé de sa p~nsion, à la 

suite d'une aventure avec une.actrice en 1776. Il se retira d'abord à Pise, d'où 
sont datées un certain nombre de ses lettres, lors de la mise en scène d'Alceste à 
Bologo~, en 1 778, _Il fut e~su!te à Naeles,où il te~ta, rie. faire accepte,r son système 
de lotcr1e-. Sa pens100 autr1ch1enne lm fut rendue a I avenement de Leopold, ce qui 
lui permit de terminer assez paisiblement sa vie. · 

(3) Dans les Entretiens sur le Fils naturel (175']). 
' 

/ 
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vant une brochure, une << rép@nse sça.-v:ante » à Rousseau, qui 
ne nous est pas parvenue, et tout en préparant les livrets des 
Danaïdes de Sa1ieri et du Renaud de Sacchini, il publiait, 
en 1776, une brochure anonyme, les Drames-Opéra, où, vrai­
semblablement, il rééditait, après l'expérienced' Iphigénie, ses. 
idées d'il y avait vingt ans. Tol'lt comme Calzabigi, il y pro­
clame que c'est dans l'accord complet de la musique et de la 
poésie que dépend un bon opéra ; il conseille de préférer les 
« sujets d'invention »,. de mettre l'exposition en action, de 
traiter des sujets simples~ et de prendre p9ur modèle les tra­
giques grecs, et surtout Euripide;. de varier les caractères des 
scènes, les mè(res des vers, afin de permettre au musicien de 
multiplier, de varier et' de contraster les effets. Les chœurs doi• 
vent prendre part à l'action ; les fêtes et les danses, généra­
lement amenées à contre-sens dans l'opéra, doivent « l'être 
nécessairement par le sujet, corn.me dans l'enchantement 
d' Armide »; sinon elles sont une distraction pour le spectateur. 
Enfin, le poète doit fournir au musicien « toute~ les ressources 
de montrer toutes les puissances de la musique d'expres-. 
s1on ». 

La brochure de du Roullet n'était guère qu'une apologiede 
son système. Les contemporains ne la considérèrent sans 
douite. pas autrement; des couplets inédits, retrouvés dans les 
papiers de Favart, plaisantent assez spirituellement la Lettre 
du bailli. 

De la scène lyrique 
Quinault n'est plus ·fe roi. 
Lisez ma Poétique, 
Vous direz comme moi. 
Nous n'avons qu'un génie. 
- Qui, M. le Bailly? 
-. L'auteur d'Iphigénie. 
- A'h I M. le Bailly? 

Admirez sa sagesse. 
Modeste en 'ses essais, 
Par respect pour la Grèce, 
Il parle mal français ; 
Mêm.e en pillant Racine, 
Son génie affoibli 
Dément son origine. 
- Oui, M. le Bailly 1 
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Gardez-vous dans la fable 
De choisir vos sujets, 
Point de Dieux, point de Diables, 
Ni fêtes ni ballets, 
Cela sent trop l'enfance. 
-- Mais, M. le Bailly 1 
Oo peut aimer la danse ? 
Hein... M. le Bailly ? 

Aussi bien, la musique du chevalier n'avait-elle plus besoin 
du soutien de la littérature. Armide, assez discutée au début, 
puis la seconde Iphigénie allaient confirmer le succès de la 
réforme inaugurée parlapremière/phigénie, OrphefeetAlceste. 

C'était le couronnement de l'œuvre prévue par nos encyclo­
pédistes, pr_éparée et secondée par les ·théoriciens italiens, el 
achevé_e par un ,naître allemand,ou plus exactement bohémien. 
Jomelli, le « Gluck italien », ne fit pas école, dit M. Romain 
Rolland." Ce fut le Gluck allemand qui assura la victoire, non 
seulement à une forme d'art, mais à toute une race. Cette vic­
toire se prolongea pendant un demi-siècle; jusqu'à ce qu'un 
Ultramontain, d'une auttc envergure que Piccini, qu'il avait 
vaincu, vînt, avec l'aide du Berlinois Meyerbeer, faire oublier, 
pendant un autre demi-siècle, le chevalier et sa noble musi­
que. Il ne fallut pas moins qu'une nouvelle révolution musi­
cale, conduite par le Saxon Richard Wagner, pour rendre à 
son art« purement humain 1> la place éminente qu'on n'aurait 
jamais dû lui disputer. 

' J,•G, f'ROD HOllll\IE, 


